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1


Lorsque Aleth Carmichael se réveilla dans sa chambre d’hôtel de Manchester ce matin-là, elle fut bien obligée de reconnaître que sa vie n’était pas tout à fait telle qu’elle se l’était imaginée autrefois.

Elle était loin de se douter néanmoins que la journée à venir dépasserait en abomination tout ce qu’elle avait envisagé dans ses pires cauchemars.

Aleth avait appris, dès sa petite enfance – et grâce à son beau-père –, à se contenter de ce qu’elle avait. Le jour de ses sept ans par exemple, sa mère, une fois encore, avait failli à sa promesse de venir l’embrasser. Ce genre de déception était si fréquent et si douloureux que la fillette était passée maîtresse dans l’art de toujours voir le bon côté des choses. C'était sa façon de se protéger : elle bannissait toute pensée négative en énumérant, en un genre de mantra, ses sources de contentement.

En ce moment, par exemple, il y avait son fiancé, Luke, un garçon fantastique qui était tombé amoureux d’elle malgré ses innombrables défauts. Il y avait aussi sa famille recomposée et néanmoins fabuleuse. Enfin, il y avait son travail, extrêmement intéressant et rémunérateur, au point
que son salaire avait enfin décidé Luke à fixer la date de leur mariage.

Un sourire ébloui se dessina sur sa bouche charnue et c’est dans un état proche de la béatitude qu’elle s’empara de la télécommande pour regarder les informations.

« Suite à la chute récente des actions, la venue à Londres de Rafael Cavaliere alimente la rumeur d’un krach financier dans le secteur de l’électronique… »

Aleth se redressa sur son lit pour mieux voir le visage du célèbre industriel italien, entouré par une nuée de caméramans à l’aéroport d’Heathrow. Comme d’habitude, il était accompagné de son personnel et protégé par des gardes du corps. De haute taille et dégageant une autorité naturelle, il traversa calmement la mêlée de paparazzi, avec une sérénité apparemment inébranlable.

« Son Altesse Sérénissime débarque en Angleterre », songea Aleth, non sans un certain dégoût.

Bien qu’il n’eût sans doute pas beaucoup plus de trente-cinq ans, il se dégageait de lui l’assurance brutale d’un homme de pouvoir parfaitement à l’aise dans la jungle du monde des affaires. Son immense fortune et ses talents de financier étaient encore renforcés par un caractère des plus impitoyables. Derrière les lunettes noires qu’il ne quittait pratiquement jamais, son profil sombre et taillé au couteau était aussi indéchiffrable qu’un mur de briques.

Aleth sentit un étrange frisson lui parcourir l’échine. En un geste impatient, elle repoussa en arrière la mèche de cheveux roux qui tombait sur son front pâle. Son visage rond s’était crispé et en disait long sur sa désapprobation.


Dix ans auparavant, Rafael Cavaliere avait racheté la compagnie pharmaceutique où travaillait son beau-père. Privée de son capital, l’entreprise déjà déficitaire avait dû fermer ses portes et le chômage avait ravagé la petite ville où la jeune femme avait grandi. De nombreuses familles, jusqu’alors heureuses, avaient tout perdu. Aleth détestait tout ce que représentait Rafael Cavaliere : il ne bâtissait pas, il détruisait tout sur son passage. Au nom du progrès, de la productivité, du profit.

A cette époque, Aleth était encore une petite provinciale sans histoire. Jamais elle n’était plus heureuse que lorsqu’on la laissait donner un coup de main au manège, et sa seule ambition était de travailler avec les chevaux, quand elle serait plus grande.

C'est d’ailleurs la raison pour laquelle elle avait été si perturbée, deux mois plus tôt, par l’annonce d’un héritage inattendu. Une vague cousine qu’elle n’avait jamais rencontrée, lui avait légué une petite pension pour chevaux, sur la côte ouest de l’Irlande. Tout d’abord ravie – bien qu’étonnée – par la nouvelle, Aleth avait été outrée d’apprendre qu’une offre substantielle avait déjà été faite pour le rachat de la propriété. S'il n’avait tenu qu’à elle, elle aurait pris le premier avion pour Kerry. Malheureusement personne, dans son entourage, n’avait partagé son enthousiasme, de sorte que, si elle s’était déplacée pour voir son patrimoine irlandais, elle aurait été seule.

Sa mère, Eva, avait fui son Irlande natale pour l’Angleterre, bien des années auparavant. Elle était arrivée à Londres encore adolescente et enceinte de sept mois. De toute cette
époque, elle semblait garder des souvenirs particulièrement amers. Pour preuve, elle s’était toujours refusée à livrer à Aleth le nom de son père.

La jeune femme aurait d’autant plus aimé visiter le village de Ballyflynn, dont Eva était originaire, que cela lui aurait peut-être permis de découvrir par elle-même l’identité de son père. Le destin semblait en avoir décidé autrement cependant, car, sommée de faire fi de tout sentimentalisme au profit de la logique, Aleth avait mis la propriété en vente sans même l’avoir vue. Après tout, en agissant autrement, elle aurait entièrement bouleversé son existence et celle des autres.

Son téléphone portable sonna, l’interrompant dans ses réminiscences. Bien qu’un peu attristée par ces considérations moroses, elle répondit avec son entrain habituel.

– Aleth ? Tu as rapporté mon costume Armani de chez le teinturier ? demanda Luke sans préambule.

– Euh… Laisse-moi réfléchir.

Aleth repensa à son week-end, une véritable course contre la montre, comme d’habitude. Luke lui avait bien demandé de passer chercher son costume si elle en avait le temps et elle se souvenait avoir accepté. Quant à savoir si elle l’avait fait… Depuis que son travail empiétait sur son week-end, elle avait de plus en plus de mal à s’acquitter des tâches les plus élémentaires.

– Aleth ! reprit Luke avec insistance. Je vais être en retard…

– Je suis quasiment certaine d’être allée le chercher…


– Et moi, je te dis qu’il n’est pas dans l’armoire !

Luke était aussi tranchant dans son impatience qu’un avocat peut l’être à tout moment. C'est sur le même ton qu’il lui avait fait remarquer que l’Irlande devait son surnom d’île d’Emeraude au fait qu’elle était particulièrement verte… et qu’elle était particulièrement verte parce qu’il y pleuvait sans cesse. Pas du tout le genre d’endroit où il avait envie de posséder une résidence secondaire ou de passer ses vacances.

– Alors ? Où est-il ? reprit-il d’un ton encore plus pressant.

Aleth se le représenta, ses cheveux blonds repoussés en arrière, son visage hâlé aux traits si expressifs et illuminé par d’immenses yeux verts. Elle était tellement éprise de lui qu’elle sentit la tête lui tourner de désir et dut se secouer pour revenir à la réalité du moment.

Elle se rappelait être remontée à l’appartement, les bras chargés de sacs à provisions, le costume replié sur le bras gauche.

– Minute ! J’essaie de réfléchir !

– Comment peux-tu être aussi désorganisée ? lança Luke, dans un moment de colère qui la laissa momentanément sans voix.

Elle ferma les paupières et, en un éclair, recouvra la mémoire.

– Je sais ! s’exclama-t-elle. Il est accroché derrière la porte de la cuisine.

– Derrière la porte de la… ? Tu fais vraiment n’importe
quoi, ma pauvre fille, conclut Luke, en guise de remerciement.

– C'est bien la dernière fois que je te rends service un samedi après-midi pour te permettre d’aller au gymnase avec tes copains ! déclara Aleth, froissée. Je ne suis pas désorganisée, figure-toi. Je suis débordée, c’est tout !

Un silence lourd de sens s’ensuivit.

– Pardonne-moi, murmura Luke. Je n’aurais pas dû dire ça. Je te vois ce soir ?

– Non. J’aurai bien de la chance si j’arrive chez moi avant minuit.

Et, même à cette heure-là, il lui faudrait encore appeler l’agence pour mettre Saskia, sa supérieure, au courant de ce qu’elle avait fait pendant son déplacement avant de rédiger un rapport détaillé. La réunion mensuelle avec les cadres du siège de la Zenco, à Manchester, était la plus importante dans son agenda.

– Dommage… Tu me manques, affirma Luke, d’un ton charmeur. Enfin… J’ai du pain sur la planche, moi aussi. A ce propos, ne t’inquiète pas si tu n’arrives pas à me joindre. Je vais être obligé d’éteindre mon portable. En cas d’urgence, laisse-moi un message… Il faut que je te quitte à présent. Je t’appelle demain, mon lapin !

Mon lapin ?

Aleth raccrocha, les sourcils froncés. Ce n’était pas le genre de terme que Luke utilisait d’ordinaire. Beaucoup trop frivole et trop grossier pour lui…

Alice, sa demi-sœur, était plus à même de recourir à ce type d’expressions. Cela dit, Alice était une fille branchée,
aux moyens quasiment illimités et douée pour être toujours à l’avant-garde de n’importe quelle tendance.

Aleth sourit avec attendrissement. Elle était extrêmement fière de sa petite sœur et songea, une fois de plus, qu’il était vraiment dommage que les deux personnes qu’elle chérissait le plus au monde, sa sœur et son fiancé, ne puissent pas se supporter.

Elle s’apprêtait à sortir pour se rendre à la réunion lorsque son téléphone sonna pour la deuxième fois.

– Tu as allumé la télévision ? lui demanda sa supérieure, manifestement proche de la panique.

– Tout à l’heure, oui. Pourquoi ?

– Fais-le. Tout de suite !

Sachant que Saskia avait le sens du mélodrame, Aleth reprit la télécommande sans trop se presser.

– La Zenco descend en flèche, souffla Saskia.

Aleth sentit son estomac se contracter et regarda avec horreur la foule d’employés qui arpentait le trottoir devant le bâtiment de la Zenco. Certains d’entre eux martelaient les portes d’entrée, sans que personne ne pénètre dans l’immeuble, toutefois. Les visages dans leur ensemble exprimaient la colère, la perplexité ou l’incrédulité totale. La caméra s’attarda longuement sur une femme en pleurs.

– Tu passes ton temps avec la direction de la Zenco. Comment le malaise ambiant a-t-il pu t’échapper? poursuivit Saskia, d’un ton accusateur. Si tu nous avais prévenus à temps, nous aurions pu retirer nos billes !

Aleth n’était pas préparée à cette attaque en règle.


– Enfin, Saskia ! se récria-t-elle. Comment aurais-je pu…

– N’essaie pas de te défiler, Aleth. Je ne suis pas d’humeur à écouter tes excuses minables, persifla sa supérieure.

A l’entendre, elle n’était pas loin de l’hystérie la plus totale.

– Rends-toi sur place de ce pas et débrouille-toi pour apprendre ce qui se passe au juste. Et rentre directement à Londres. Si nous perdons le contrat de la Zenco, tes frais de déplacements seront diminués d’autant. Tu claques plus de fric que si tu avais gagné au loto, ma vieille !

Aleth porta ses deux mains à ses joues en feu. L'accusation était plus qu’outrancière. Et si Saskia avait la réputation d’avoir la dent dure, c’était la première fois que la jeune femme en faisait personnellement les frais. Jusqu’à présent, elle avait été une de ses chouchoutes, principalement grâce au contrat Zenco. Si l’entreprise venait à faire faillite, Aleth était dans un sacré pétrin.

Elle travaillait pour la DarDesign depuis deux bonnes années. A l’époque, la Zenco ne représentait qu’une part minuscule de leur marché. Par la suite, ses dirigeants avaient apprécié – à juste titre – les campagnes que leur proposait la DarDesign et Aleth avait su leur vendre le produit avec efficacité. Du coup, l’agence s’était agrandie, afin d’être en mesure de s’occuper de la publicité de la multinationale. Aussi était-il à craindre que la chute de la Zenco entraîne la DarDesign dans son sillage.

***


De retour à Londres, Aleth traversa le hall d’accueil de sa société, la peur au ventre. Un silence inhabituel régnait dans les bureaux. Quelques collègues passèrent leur tête hors de leur bureau, détournant le regard dès que la jeune femme les repérait. Personne ne semblait savoir que dire ou que faire.

Saskia avait rappelé Aleth au moins quatre fois dans la journée et on avait dû l’entendre hurler dans tout l’immeuble.

Aleth avait essayé de joindre Luke, en vain. D’après sa secrétaire, il serait en conférence jusqu’à 18 heures et, comme il le lui avait dit, son portable était éteint.

Une brunette aux traits émaciés, vêtue d’un tailleur en tweed rose, ouvrit grand la porte de son bureau.

– Alors ? demanda-t-elle d’un ton acerbe.

Aleth inspira longuement, pénétra dans le bureau et referma la porte derrière elle.

– Ça va mal. Si on en croit la rumeur, les comptes de la Zenco sont plutôt douteux et une enquête doit être ouverte. On soupçonne trois gros bonnets de la boîte. Dans l’intervalle…

Saskia laissa échapper un juron, avant de toiser son employée avec un ressentiment non dissimulé.

– Tu peux m’expliquer pourquoi je n’ai pas eu vent de l’affaire avant ?

– La corruption en haut lieu n’est pas exactement un sujet de conversation, parmi les gens à qui j’ai affaire, Saskia ! fit remarquer Aleth. Ils n’ont pas plus accès à ce type d’information que moi, que veux-tu que je te dise ?

***


Bien qu’il fût en froid avec son père depuis bien longtemps, Rafael avait décidé d’assister à ses funérailles.

A ses yeux, les différends familiaux devaient rester une affaire privée, de manière à ne pas alimenter les ragots. De plus, passer outre à la tradition aurait risqué de choquer les esprits. Certes, cela tombait plutôt mal, puisque le décès de son père l’avait obligé à quitter le Royaume-Uni au moment où la Zenco agonisait, mais ce n’était pas cela qui l’empêcherait d’empocher quelques millions supplémentaires. Les gens étaient si stupides et si cupides…

Son entrée dans la chapelle romaine fut accueillie par un silence respectueux, teinté de crainte. Rafael prenait le décès du vieil homme sans trace visible d’émotion. Une impassibilité qui aurait d’ailleurs fait l’admiration de Valente Cavaliere. En un peu plus de soixante-dix années passées principalement à assouvir ses vices, jamais il n’avait réussi à surpasser les capacités de détachement de son fils.

Contrarié par son incapacité à intimider Rafael, Valente avait passé une bonne moitié de son existence à le combattre, ne reculant devant aucune bassesse pour contrer le succès rencontré par son fils ou pour mettre son empire financier en difficulté.

Lorsque, de guerre lasse, il avait dû s’avouer vaincu, il s’était aperçu avec étonnement qu’il était extrêmement fier de ce membre de sa progéniture. Rafael était d’une intelligence redoutable, totalement maître de lui-même et dépourvu de toute émotion visible. Tant et si bien qu’au
moment de mourir, Valente en était arrivé à la conclusion que l’épouse irlandaise qui l’avait tant déçu par ailleurs avait donné naissance à l’un des grands de ce monde.







Les pensées de Rafael au cimetière n’avaient rien de paisible ou de religieux, bien au contraire. Les souvenirs qui l’assaillaient étaient même plus amers les uns que les autres.

« Ta mère n’est qu’une traînée. Une droguée. Ne crois pas un seul instant ce qu’elle peut te raconter. C'est une véritable mythomane ! » lui avait déclaré Valente, alors qu’il n’avait encore que sept ans.

Et, afin de s’assurer qu’il était bien compris, il avait soigneusement expliqué à son fils le sens de chacun de ces termes. Traînée… Droguée…

« Alors quand tu vas la voir n’oublie pas que tu es un Cavaliere. Ta mère, elle, n’est qu’une vulgaire Irlandaise, et pas de la meilleure extraction qui soit ! »

Toutefois, Valente s’était encore surpassé le jour où Rafael était tombé amoureux pour la première et la dernière fois. Le jeune homme avait quinze ans lorsque son père avait payé une prostituée aux traits particulièrement juvéniles pour le séduire.

« Il fallait bien que je fasse de toi un homme… Si ça peut te consoler, elle a été très impressionnée par tes performances, mon garçon. Elle n’est pas mal non plus d’ailleurs, tu ne trouves pas ? Je le sais parce que je l’ai essayée avant toi, histoire d’être sûr de ne pas me tromper ! »
Il était parti d’un petit rire narquois avant de poursuivre. « Malheureusement, votre histoire est impossible, mon garçon. C'est une putain et tu ne la reverras jamais. Toutes les femmes sont des putains d’ailleurs, surtout quand elles ont affaire à un homme riche et puissant. »

Valente lui avait annoncé cette nouvelle dévastatrice dans l’hilarité la plus totale, et – pire encore – devant ses plus proches collaborateurs, tout dévoués à sa cause.

« En affaires, on ne fait pas de sentiment, avait encore déclaré Valente, le jour où son meilleur ami s’était suicidé après avoir fait une mauvaise affaire sur ses conseils éclairés. Je m’occupe de moi. De toi aussi, tant que tu restes loyal. C'est tout. Pour le reste, à moins que j’aie à y gagner, je n’ai ni famille ni amis. »

Peu après, Rafael avait eu droit à une leçon de morale en règle sur les bienfaits de l’avortement, le déni et l’intimidation en cas de grossesse imprévue. C'était tellement ironique qu’à ce souvenir Rafael faillit sourire pour la première fois depuis le début de la semaine. Valente avait eu un autre enfant en Irlande, résultat d’une brève liaison avec la veuve qui s’était autrefois occupée de Flynn Court, la propriété de sa femme. De sorte que Rafael y avait une demi-sœur de quinze ans dont les manières impertinentes, le franc-parler et le regard défiant étaient tout à fait dignes d’une Cavaliere.

Rafael payait ses études dans un des pensionnats chics du pays. Non par affection car il n’agissait jamais par désintéressement complet. Toutefois, sa générosité avait mis son père en porte-à-faux, le rendant fou de rage. Quant à
Rafael, il en avait retiré l’estime des habitants de Ballyflynn, plutôt méfiants à son égard, au départ.

Il laissa tomber une photo jaunie de sa mère dans le caveau et rentra chez lui. Avec un peu de chance, la pauvre femme accompagnerait son père jusqu’au purgatoire et lui vaudrait l’enfer.

Le défunt ne méritait guère mieux.







Cédant aux instances de sa supérieure, Aleth expédia les affaires courantes et rentra chez elle bien plus tôt que prévu. Elle avait pleinement conscience de ce que sa carrière risquait de prendre fin avec la faillite de la Zenco. A court terme, elle pouvait se permettre une brève période de chômage sans trop en souffrir sur le plan financier. C'était une consolation, surtout si elle ne voulait pas se laisser aller au découragement. Luke, en revanche, avec sa prudence habituelle, déciderait sans aucun doute de différer d’autant la date de leur mariage.

Elle s’efforça de ne pas songer à la perspective de passer deux longues années à dissimuler son penchant immodéré pour les magazines de robes de mariée, et à sourire avec un détachement tout à fait feint quand les gens lui demanderaient à quand était fixé le grand jour. Elle se serait fait couper en morceaux plutôt que d’avouer à son fiancé à quel point elle était attachée au mariage et à la maternité. En aucun cas, elle ne voulait lui forcer la main. Seulement, ils étaient ensemble depuis cinq ans, s’étaient officiellement
fiancés deux années plus tôt et, à vingt-huit ans, elle se sentait plus que prête à passer à l’étape suivante.

Elle déposa ses clés sur la tablette et appuya sur la touche de son répondeur pour écouter les messages.

La voix mélodieuse d’Alice, rendue presque aristocratique par son éducation onéreuse, emplit la pièce.

– Salut, ma belle ! Je t’appelais pour te proposer d’aller déjeuner quelque part, mais apparemment tu es sortie. Le boulot, sans doute… Dur, dur, d’être une femme d’affaires ! Tant pis ! Ce sera pour un autre jour ! Je m’envole pour Nice dès ce soir… Je t’appelle dès mon retour !

Aleth réprima un soupir de déception. Elle aurait adoré déjeuner avec sa sœur cadette, ne serait-ce que pour écouter les dernières anecdotes de sa vie trépidante.

Elle fut interrompue dans sa réflexion par la sonnerie, à la porte de son appartement. C'était Juliette, le superbe mannequin blond qui vivait sur le même palier qu’elle.

– Aleth ? Je m’en vais… Je déménage. Dès ce soir.

– Ce soir ? C'est plutôt rapide, dis-moi. Tu ne…

– Je pars en Europe avec mon petit ami, et j’ai un service à te demander.

Juliette, qui ne frappait jamais à la porte d’Aleth sans une raison précise, la gratifia de son sourire de star.

– Tu accepterais d’adopter Samson ? Tu as tellement bon cœur et je t’ai vue à l’œuvre. Tu sais t’y prendre avec les animaux !

Aleth ne put dissimuler sa surprise. Samson était le chihuahua de sa voisine. Une petite bestiole adorable, qu’elle avait achetée sur un coup de tête, quand c’était la
mode. Malheureusement, un locataire bien intentionné lui avait vite rappelé que les animaux domestiques n’étaient pas admis dans l’immeuble. Avec menace de la dénoncer, bien sûr…

– Samson ? Je croyais que tu t’en étais débarrassée !

– Pas vraiment. Je l’ai mis en pension dans un chenil de luxe et ça me coûte une fortune, se lamenta Juliette. Le hic, c’est que je n’ai pas le temps de le vendre.

– Désolée, commença Aleth, se fermant intérieurement à la pensée de ce pauvre Samson, si négligé ces derniers temps.

Pour un peu, elle aurait secoué son incapable maîtresse, à lui en faire avaler son sourire de star.

– Tu t’es renseignée auprès des propriétaires du chenil ? Ils arriveront peut-être à lui trouver un autre toit !

– Tu parles ! Ils ont tout intérêt à me faire lambiner pour me soutirer un peu plus d’argent ! gémit Juliette, une nuance d’accusation dans la voix. Non ! Il faut que tu me tires cette épine du pied. Danny vient me chercher dans moins d’une heure !

Aleth dut se faire violence pour ne pas céder à la pression. Sa voisine lui en imposait, avec son bagout et sa silhouette irréprochable. Seulement Luke n’aimait pas les chiens. Il avait violemment protesté, un jour où elle avait accepté de prendre Samson en pension pour le week-end.

– J’ai bien peur de ne pas avoir assez de place pour un animal domestique, moi non plus. C'est impossible, Juliette. Crois bien que je le regrette.

***


Une heure et demie plus tard, et après avoir revêtu une petite robe bleue que Luke affectionnait tout particulièrement, Aleth ressortit dans l’intention de faire une surprise à son fiancé.

Il devait être rentré de sa conférence à présent, et elle avait apporté tous les ingrédients nécessaires à la préparation d’un sauté au curry.

Luke adorait sa cuisine. Dès lors, il était peut-être légèrement manipulateur de sa part de lui servir son plat préféré avant de lui parler de l’énorme nuage noir qui menaçait sa carrière.

Aleth grimaça. Sa conscience la titillait. Doublement car elle était toujours hantée par l’image de Samson, si petit qu’il aurait tenu dans sa poche, face aux molosses qu’il ne manquerait pas de rencontrer dans son chenil. Enfin ! Ce n’était pas elle qui l’avait acheté et il n’était donc pas sous sa responsabilité. Sans compter que ça énervait terriblement Luke de la voir résoudre les problèmes des autres à leur place, le tout sans une seconde d’hésitation !

Elle fit tourner sa clé dans la serrure du loft ultramoderne que Luke occupait dans la City, et se rendit directement dans la cuisine.

Elle se figea sur place en entendant un éclat de rire provenant de la partie habitable de l’appartement. Au bout de quelques secondes, elle s’avança vers la porte.

– Aleth, on l’appelait Peggy la Cochonne, quand on était petites, minaudait une voix familière. Ma mère avait
tellement honte d’elle qu’il lui est arrivé de la faire passer pour la fille de la gouvernante ! Elle était grosse et était affublée d’un accent paysan à couper au couteau. Elle aurait pu maigrir, depuis lors… Or, tu as vu sa tête et son cul ? Une véritable moissonneuse-batteuse !

Aleth en resta clouée sur place. Que faisait Alice dans le loft de Luke ? Et surtout, pourquoi sa demi-sœur racontait-elle des choses aussi horribles sur son compte ? Pour amuser Luke ? A une ou deux reprises, elle avait bien entendu sa sœur médire avec cruauté des autres, mais elle avait mis ça sur le compte d’un manque de maturité.

– Alice ! s’exclama Luke avec une indulgence parfaitement inacceptable.

– Je m’appelle Peggy la Cochonne et je suis triste comme un bonnet de nuit. Tout ce qui m’intéresse, ce sont les recettes de cuisine et j’ai tellement besoin qu’on m’aime que je me laisse faire par tout le monde. Un véritable paillasson, quoi !

Alice avait imité l’intonation d’Aleth avec un talent suffisant pour que sa victime, déjà secouée, grimace et pâlisse encore un peu plus.

Aleth se précipita vers le loft pour annoncer sa présence avant d’entendre d’autres horreurs.

– Qu’est-ce que tu préfères, mon lapin ? poursuivit Alice. Une autre tranche de mon délicieux gâteau au chocolat… ou une deuxième partie de jambes en l’air ?

– Quelle question ! Ouvre-moi ces jambes somptueuses.

Aleth crut que ses propres jambes allaient cesser de la
porter. Au bord de l’écœurement, elle regarda droit devant elle, à l’autre bout du parquet ciré, avec incrédulité.

Nu comme un ver, Luke se rallongeait sur le lit, attirant à lui sa demi-sœur tout aussi nue.

Celle-ci laissa échapper un gloussement insouciant et s’assit sur lui, en une posture très intime et avec autant d’aisance que si ce geste avait été mille fois répété. Ses cheveux blonds tombaient en cascade sur ses épaules aussi fines que hâlées. De toute évidence, elle était en terrain connu.

– J’adore tes petits seins. Ils me rendent fou tant ils sont délicats ! grommela Luke, posant des mains avides sur la poitrine d’Alice, tandis que cette dernière s’étirait avec langueur.

– Ils sont bien différents des miens, en effet, s’entendit déclarer Aleth, d’une voix qui lui parut curieusement détachée.

Les deux amants interrompirent leurs ébats à une vitesse qui aurait été comique à voir en d’autres circonstances.

– Aleth ? s’écria Luke, se redressant sur son oreiller.

Les poings serrés, la jeune femme s’efforçait de ne pas détourner le regard de ce spectacle si intime.

– Ça dure depuis combien de temps, cette comédie? demanda-t-elle sans essayer de dissimuler son dégoût.

Alice se détacha de Luke avec grâce et sans se presser, avant de se tourner vers sa demi-sœur d’un air de défi. Ses yeux noisette brillaient d’une lueur étrange, et son ton n’eut rien de contrit.

– Depuis des mois ! Et Luke ne s’en lasse pas, figure-toi.
Que ce soit au lit ou ailleurs. Désolée que tu l’aies appris de cette manière, sœurette, mais c’est la vie ! C'est dur pour tout le monde, tu sais ! J’en ai assez, moi aussi, d’agir comme si je faisais quelque chose de honteux !

Luke, lui, s’efforçait de remettre son pantalon, sa belle assurance envolée, subitement. Il intima à Alice l’ordre de se taire et Aleth se crispa. A ses yeux, une intervention aussi pitoyable de la part de son fiancé ne faisait que couronner le tout.

Sauf que Luke n’était plus son fiancé, bien sûr… En couchant avec sa sœur, en écoutant ses propos grossiers, il avait fait de leur engagement une farce grotesque.

Elle pivota sur elle-même, le corps raidi par l’effort qu’elle devait fournir pour ne pas laisser transparaître la tempête qui faisait rage en elle, et sortit du loft d’un pas vif.







Il lui fallut quelques instants pour recouvrer son souffle. Elle avait l’impression d’avoir été enfermée dans un cabinet noir, de manquer d’oxygène, et dut se raisonner pour ne pas se mettre à hurler.

Elle repensa fébrilement à la scène à laquelle elle venait d’assister, à ce qu’elle avait entendu, à ce que sa sœur lui avait jeté à la figure…

Chaque parole, chaque image était comme un couteau dont la lame se serait enfoncée un peu plus profondément en elle.

Aleth aimait Luke depuis toujours, lui semblait-il. Leur
union l’avait occupée une bonne moitié de sa vie d’adulte et elle n’imaginait pas ce que serait son existence sans lui.

Pire encore, il avait fait l’amour à sa sœur, avait écouté et ri à ses commentaires dégradants…

Au détriment de la loyauté et de la décence les plus élémentaires.

Qu’était-il advenu de cette animosité que Luke et Alice avaient été si soucieux de manifester jusqu’alors…, des remarques acerbes qu’ils échangeaient dès qu’ils étaient en présence l’un de l’autre ?

Luke se complaisait à dire d’Alice qu’elle n’était qu’une enfant gâtée. Alice, en retour, qualifiait Luke d’avocat pompeux. Etait-il possible que cette hostilité, elle aussi, n’ait été qu’un leurre, destiné à berner la fiancée de l’un et la demi-sœur de l’autre ?

Longtemps après leur rencontre à l’université, Luke et Aleth avaient été de simples amis, même si la jeune femme rêvait déjà d’autre chose. Elle s’était tenue en retrait, un sourire forcé aux lèvres lorsqu’elle le voyait fréquenter des filles plus jolies, plus minces et plus sophistiquées qu’elle. Néanmoins, son amitié indéfectible avait fini par lui valoir la confiance et l’affection du futur avocat. De là avait fleuri leur amour. Luke s’était mis à s’inquiéter d’elle lorsqu’elle n’était pas là, à lui faire part de ses ambitions, à partager avec elle ses échecs et ses réussites.

Pour lui plaire, la jeune femme s’était imposé un régime draconien. Six kilos de moins… et perpétuellement affamée.

Certes, le moment était mal choisi pour songer qu’elle
s’était façonné une silhouette différente, s’était transformée en une autre femme, au seul motif de se rendre plus attrayante aux yeux de l’homme qu’elle avait décidé de conquérir. Mais on ne pouvait forcer le destin, et Luke et elle n’étaient peut-être pas voués à rester ensemble. De manière évidente, elle ne pouvait rivaliser avec Alice, qui mesurait dix bons centimètres de plus qu’elle, était naturellement fine, blonde et… magnifique.

Il n’y avait pas d’autre mot.

Alice était une véritable beauté qui n’avait aucun effort à faire pour se rendre présentable.

Et, comme Alice désirait Luke, elle avait tendu la main pour se servir, sans aucun remords.

C'était aussi bête que ça !

Elle tenait sûrement cette vision des choses de leur mère, Eva. Eva qui avait résolument tourné le dos à ses origines modestes et n’avait jamais laissé échapper une chance de revoir son horizon à la hausse. A présent, elle vivait à Paris, auprès de son troisième mari, un magnat de la flotte norvégienne, et avait atteint tous les buts qu’elle s’était fixés. Aleth, sa fille aînée, avait été élevée par son premier époux. De son successeur étaient nés Alice et Boyce, le demi-frère d’Aleth.

« On ne vit qu’une fois ! » avait-elle déclaré à son deuxième époux, le jour où elle l’avait quitté pour Gustav le Norvégien, plus jeune, plus riche et plus puissant. « Et parfois, il faut faire preuve d’égoïsme. L'essentiel, c’est d’être en accord avec soi-même. »

Aleth se sentait tout à fait étrangère à ce genre de credo
qui l’avait obligée à faire passer les sentiments et les besoins d’autrui avant les siens. Seulement à présent que son monde s’écroulait sous ses pieds, elle commençait à comprendre comment ce fameux égoïsme pouvait payer et surtout comment il pouvait la tirer de ce mauvais pas.

Si elle vivait en ville, c’était uniquement pour faire plaisir à Luke. Son travail, bien que rémunérateur, ne lui apportait que très peu de satisfactions. Et, soudain, elle comprit qu’elle pouvait tirer parti de son chagrin, se réparer de la manière la plus positive qui soit.

Maintenant que Luke ne faisait plus partie de sa vie et que sa carrière était terminée, elle était libre d’agir à sa guise.

Alors elle allait trouver une source de contentement dans ce chagrin dévastateur. Après tout, si la trahison de Luke et de sa demi-sœur lui permettait de retourner à un mode de vie plus simple dans la campagne irlandaise, pourquoi ne pas sauter sur l’occasion ? C'était le moment ou jamais et elle n’aurait peut-être plus jamais l’opportunité de prendre un tel risque. Elle était jeune, célibataire, en bonne santé et pas trop fauchée.

Elle en était à ce point de sa réflexion lorsque, pour sa plus grande consternation, elle trouva Samson dans un panier, sur son paillasson. A côté de lui était posée une boîte remplie d’accessoires pour chien, parmi lesquels un collier en faux diamants et quelques manteaux de marque, avec leurs bottines assorties. Rien que des choses utiles… Aleth passa le tout en revue pour constater qu’il
ne manquait que l’essentiel : un peu de nourriture, une laisse et une gamelle.

La pauvre petite bête tremblait de tous ses membres, au fond de son panier, ses yeux ronds et larges comme des soucoupes rivés sur elle en une supplique muette.

Aleth dut se faire violence pour réprimer un grognement exaspéré.

Comment Juliette avait-elle pu abandonner son chien de cette manière, alors qu’elle savait que sa voisine n’en voulait pas ? Elle l’avait laissé tomber, tout comme Luke l’avait laissée tomber elle-même : parce qu’ils avaient trouvé mieux et plus prometteur.

Le constat était amer, mais réaliste.

Aleth avait toujours voulu un chien, certes. Seulement elle pensait à un gros chien… un chien normal… pas à un toutou à peine plus gros qu’un jouet.

D’un autre côté, elle ne voulait plus se plier à la dictature de la mode et de la minceur. Surtout depuis qu’elle s’était entendu juger sur des critères impossibles de perfection féminine par la belle Alice !

Elle se recroquevilla, dans un mélange de culpabilité et d’agacement.

Ce n’était pas la faute de Samson, s’il était aussi ridiculement minuscule, après tout !
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Aleth longea un muret couvert de lierre sur des kilomètres avant qu’un panneau rédigé en gaélique et en anglais l’informe qu’elle était arrivée dans la commune de Ballyflynn.

Aussitôt, son excitation monta d’un cran. Apercevant une vieille église de pierre à l’entrée du village, elle se demanda si sa mère y avait prié dans sa jeunesse. Elle traversa ensuite la petite bourgade au pas, afin de pouvoir regarder tout autour d’elle. La grand-rue était bordée d’arbres et de bâtiments aux façades pastel. L'ensemble était pittoresque et extrêmement paisible.

La jeune femme se gara devant le cabinet de Eugène McNally, le notaire chargé de la succession, et attrapa le sac à main que Luke lui avait offert pour son anniversaire.

Immédiatement, une photo d’Alice et de son fiancé, publiée dans les colonnes d’un journal people deux semaines auparavant, lui revint à la mémoire. Luke avait toujours été dévoré par l’ambition et il devait jubiler devant cette publicité tapageuse, songea-t-elle, la gorge serrée. Il attendait avec impatience une promotion au sein du cabinet d’avocats qui l’employait et avait souvent expliqué à Aleth que les
apparences sont de la plus haute importance, quand il s’agit d’impressionner la direction. Nul doute qu’Alice améliorait encore son image de marque, avec son raffinement inné et ses entrées dans les cercles les plus fermés.

Aleth se força à inspirer lentement. Sept semaines avaient passé depuis la rupture et la douleur était toujours aussi vive. Elle leva la tête vers le ciel et se promit de s’en remettre, et cela sans se transformer en un monstre d’amertume.







Maître McNally, un homme d’âge moyen et de forte corpulence, lui tendit à regret le trousseau de clés de la propriété de feu Kathleen Gallagher. Manifestement, il était froissé par le refus catégorique d’Aleth d’en entendre davantage sur la nouvelle offre faite sur son héritage. En revanche, et bien qu’elle eût déjà reçu tous les détails par courrier, la jeune femme dut écouter le notaire lui énumérer les nombreuses dettes et hypothèques contractées par sa cousine.

– Ce n’est pas avec cette propriété que vous ferez fortune ! prédit-il d’une voix sentencieuse. Vous risquez même d’en être de votre poche. Les chevaux ne rapportent plus, de nos jours !

– Je sais ! répliqua-t-elle.

De toute évidence il la prenait pour une citadine idéaliste, à la poursuite du rêve impossible d’un retour à la nature.

Certes, son revirement de dernière minute avait dû contrarier ses plans, ainsi que ceux de l’acheteur. Aleth en avait parfaitement conscience et elle n’avait pas manqué
de s’excuser lorsqu’elle avait téléphoné pour expliquer qu’un événement personnel l’avait amenée à reconsidérer sa décision initiale.

L'acheteur en question était l’Entreprise Flynn, une industrie locale à ne pas en douter. Lorsqu’elle avait entendu ce nom, Aleth n’avait pu réprimer une grimace : en marchant ainsi sur les plates-bandes des autochtones, elle risquait de se faire des ennemis dans le village.

Malgré cela, et tout en reconnaissant que son départ pour l’Irlande était un pari risqué, la jeune femme ne s’était pas laissé dissuader par ses proches.

« C'est pour me punir que tu agis ainsi ? Tu veux me faire culpabiliser, c’est ça ? » lui avait demandé Luke, furieux, quand il avait appris la nouvelle.

« Tu réagis comme une gamine de quinze ans ! lui avait fait remarquer son beau-père, manifestement inquiet. Ça ne te ressemble pas, mon petit… »

« Pourquoi pas une robe de bure et des vœux au couvent, pendant que tu y es ? avait commenté Eva, exaspérée. Ce serait à peu près aussi excitant que d’aller t’enterrer dans ce trou perdu ! Pour ma part, j’en suis partie dès que j’ai pu. Tu vas t’ennuyer, ma fille ! Terriblement ! Je ne te donne pas six mois pour revenir à Londres ! »

En dépit de ces sombres prédictions, Aleth avait choisi d’agir selon son envie et elle se sentait déjà différente. Pour une fois, elle avait tout contrôle sur son destin, ce qui lui donnait un merveilleux sentiment de liberté. De plus, elle avait hâte de relever le défi qui l’attendait : elle allait gérer
sa propre affaire et ne doutait pas une seconde de réussir à force de travail.







Elle quitta Ballyflynn, toujours au ralenti. Le muret de pierres reprenait à la sortie du village, de plus en plus décati. Aleth contenait mal son impatience. La secrétaire de McNally, une jeune femme fort serviable, lui avait indiqué le chemin par le menu. Un kilomètre environ après le petit pont de pierre, il fallait tourner à gauche et descendre le chemin marqué par un immense marronnier.

Le chemin en question était aussi sinueux que défoncé, les haies qui le bordaient si hautes qu’elles obstruaient toute la vue. Les bas-côtés étaient luxuriants et les feuillages dansaient doucement sous la brise.

Néanmoins, Aleth s’interdit tout lyrisme exacerbé. Elle ne devait pas s’attendre à découvrir monts et merveilles. Mieux valait ne pas avoir d’attentes déraisonnables, quand on ne voulait pas être déçue !

La charmille aboutissait à une cour de béton entourée de vieilles remises et d’étables construites dans des matériaux dépareillés du plus mauvais effet. A première vue, il y aurait un bon nombre de réparations à faire. Qu’à cela ne tienne… Aleth avait un peu d’argent devant elle et n’était pas manchote, loin de là.

Elle contourna la cour et tomba immédiatement sous le charme du spectacle qui s’offrait à elle. Au milieu d’un bosquet d’arbres somptueux était niché un adorable cottage aux murs de chaux et au toit de chaume si abrupt qu’on
aurait dit un chapeau de sorcière. Les fenêtres à petits carreaux étaient peintes en un rouge fané, et la porte de bois semblait battue par les vents. Aleth cligna des yeux, ébahie par tant d’excentricité sur un bâtiment aussi ancien. Dès qu’elle fut remise de sa surprise, elle tira sur le frein à main, détacha sa ceinture d’un geste fébrile et descendit de voiture.

La clé tourna sans aucune difficulté dans la serrure. C'était bon signe et, une fois encore, la jeune femme dut contenir son optimisme galopant.

Elle pénétra dans un intérieur sombre et fut assaillie par une odeur envoûtante d’encaustique et de fleurs séchées.

Quelques bûches brûlaient dans l’immense cheminée noircie par la fumée aux confins de laquelle étaient disposés des outils qui avaient autrefois servi d’ustensiles de cuisine. Les flammes dansaient, se réverbérant sur le bois sombre d’une table patinée, ornée d’un bouquet de lavande et de roses trémières.

Il y avait deux portes, de part et d’autre de la pièce. La première ouvrait sur une petite chambre presque entièrement occupée par un lit aux montants de cuivre et une énorme armoire victorienne. La deuxième menait à une aile beaucoup plus récente du cottage. On y trouvait une cuisine équipée d’une gazinière, ainsi qu’un coin bureau encombré de paperasse. Les murs au papier fleuri étaient recouverts de photos fanées de compétitions hippiques. Au bout d’un petit couloir, Aleth trouva une autre chambrette. Elle fit une prière muette pour que la porte adjacente soit
une salle de bains avec une douche et posa la main sur la poignée.

– Minute, Oona ! Je suis dans mon bain ! protesta une voix masculine.

Presque au même moment, Aleth entendit une porte s’ouvrir, de l’autre côté de la cuisine, suivie d’une voix juvénile.

– Fergal ? Tu peux dire adieu à ton bain. Il y a une bagnole dans la cour. Si c’est cette Anglaise qu’on nous a annoncée, il vaut mieux qu’elle ne trouve pas un inconnu dans sa baignoire, vieux !

Elle était grande, fine comme une liane et vêtue d’une salopette maculée de boue. Ses cheveux d’un noir de jais coupés à la diable étaient striés de mèches rouges, dans la plus pure tradition gothique. Lorsque ses yeux noirs se posèrent sur Aleth, elle porta une main à sa bouche.

Un bruit d’eau leur parvint, derrière la porte close. Celui d’un corps sortant en toute hâte d’une baignoire pleine.

– Qui sait ? répondit le dénommé Fergal, d’un ton léger. Si ça se trouve, elle sera ravie au contraire ! J’ai la manière, avec les femmes.

– Je ne serai en mesure de vous le dire que lorsque je vous aurai vu ! murmura Aleth.

La porte s’entrouvrit sur une tête blonde ébouriffée.

Ledit Fergal avait des yeux bleu marine, un menton râpeux et, malgré sa contrariété passagère devant cette invasion de son royaume par de parfaits inconnus, Aleth ne s’étonna pas outre mesure du succès dont il se targuait.
Il était extrêmement séduisant, et son sourire aurait fait fondre un iceberg.

– Bon D… sang ! Heu… Excusez-moi, marmonna-t-il avant de refermer la porte.

L'adolescente à la coupe de cheveux extravagante s’éclaircit la gorge.

– Hm… Je m’appelle Oona Donelly. Votre palefrenier… Un de vos palefreniers, je devrais dire. Et à mi-temps, précisa-t-elle, relevant le menton d’un air de défi.

– J’ignorais qu’on avait confié les clés de cette maison à des étrangers ! fit remarquer Aleth avec prudence.

Oona rougit violemment.

– Fergal n’est pas un étranger ! se récria-t-elle. Il était pour ainsi dire l’associé de Kathleen, même s’ils n’ont jamais rien signé. Il a toujours été chez lui, ici !

– Malheureusement, cria Fergal, derrière la porte close, nous avons mangé notre pain blanc, Oona. C'est terminé, tout ça... La pension a une nouvelle propriétaire, à présent !

– Je suppose que je dois vous remercier d’avoir fait la poussière et allumé ce feu ! fit Aleth avant de gagner la cuisine pour remplir la bouilloire.

Elle était épuisée et affamée. Elle était partie la veille à l’aube et avait conduit sa voiture surchargée jusqu’à un ferry en partance du pays de Galles. Elle avait passé la nuit sur le sol irlandais, dans un bed and breakfast, et la traversée du pays jusqu’à la côte ouest s’était révélée plus longue et plus éprouvante qu’elle ne l’aurait pensé.


– Vous rigolez? Pourquoi est-ce que j’aurais fait une chose pareille ? demanda Oona.

Son ton indiquait clairement que toute tâche domestique lui était tout à fait étrangère.

– Le feu ne s’est pas allumé tout seul !

– Non, seulement on ne m’a pas dit quand vous arriveriez exactement et…

– Mon Dieu !

Aleth venait de regarder par la fenêtre et elle en oublia tout le reste.

La colline surplombant sa nouvelle demeure était dominée par un énorme manoir qui se détachait, dans le plus parfait exemple d’architecture géorgienne, sur le gris-bleu du ciel. Le spectacle était impressionnant.

– Qu’est-ce que c’est que ça ?

– Flynn Court.

Aleth se raidit.

– Ce nom ne m’est pas inconnu. Il n’y aurait pas de rapport avec les Entreprises Flynn, par hasard ?

– Si. Enorme, même ! répondit Oona avec emphase. Je peux même vous dire qu’avec Rafael Flynn sur le dos, vous n’avez pas à vous inquiéter de nous… Fergal et moi n’avons aucun intérêt à vous voir partir. Nous sommes de votre côté. Pour tout vous dire, nous trouvons même génial que vous ayez décidé de reprendre la pension.

– Vous m’en voyez ravie ! murmura Aleth.

Réprimant à grand-peine un bâillement, elle sortit délivrer Samson de sa cage et tirer du coffre de sa voiture les provisions qu’elle avait faites en route.


Alors comme ça, ce Rafael Flynn voulait qu’elle s’en aille ? La jeune femme grimaça. De toute évidence, il avait déjà fait tout son possible pour racheter sa propriété. Et, de manière tout aussi claire, il ne pouvait l’obtenir sans son consentement. Dès lors, pourquoi la remarque d’une gamine qu’elle n’avait encore jamais vue lui semblait-elle si lourde de menaces ?

Samson se mit à sautiller dans tous les sens, jappa vaguement pour saluer Oona, et se précipita vers la gamelle et le bol d’eau que sa maîtresse venait de poser devant lui.

– C'est la première fois que je vois un chien aussi minus ! fit remarquer Oona. Vous êtes sûre que ce n’est pas un rat ? Faites gaffe, dans la cour ! Il risque de faire peur aux chevaux ! Ou l’inverse, d’ailleurs !

– Samson apprendra vite, ne t’en fais pas. Il a beau être petit, il a du courage pour dix, d’où son nom ! déclara Aleth, dans un effort louable pour bâtir une solide réputation à son nouveau compagnon.

Oona ne parut pas impressionnée outre mesure. Les sourcils froncés, elle continua à observer le chien de poche au cœur de lion.

– N’empêche, à votre place, je ne le laisserais pas se balader trop loin. Les chiens-loups de Flynn Court n’en feront qu’une bouchée !







Fergal émergea enfin de la salle de bains, vêtu d’un pantalon et de bottes de cavalier. Ce blond était si grand
qu’il touchait presque le plafond et il tendit à Aleth une main qui lui parut énorme.

– Fergal Gibson, mademoiselle Carmichael. Je…

– Appelez-moi Aleth, répondit celle-ci machinalement.

Il déposa un trousseau de clés sur la table en un geste quelque peu emphatique.

– Je vous rends vos clés, Aleth. Je ne me serais jamais permis d’utiliser la salle de bains si j’avais été prévenu de votre arrivée, vous savez…

– Tu ne vas tout de même pas baisser les armes comme ça ! se récria Oona d’un ton farouche. Comme si cet endroit ne représentait rien à tes yeux… Comme si ça t’était égal de perdre une fortune… Kathleen n’avait pas l’intention de te mettre dans une situation pareille…

– Ne t’occupe pas de ça, Oona ! coupa Fergal, visiblement gêné. Aleth vient à peine d’arriver et nul doute qu’elle préfère visiter sa nouvelle demeure en l’absence de visiteurs qu’elle n’a même pas invités !

Il se tourna vers la maîtresse des lieux, d’un air contrit.

– Je vais rentrer les chevaux pour la nuit, si vous le permettez.

Aleth ne savait trop comment réagir, aussi suivit-elle le jeune homme dans la cour, Oona sur les talons.

La cousine de sa mère étant morte depuis plus de quatre mois, elle ne s’était pas attendue à trouver des chevaux en pension, d’autant qu’ils n’apparaissaient pas sur l’inventaire que lui avait remis le notaire. Par ailleurs, en quoi consistait,
exactement, le rôle d’associé de Kathleen Gallagher, si aucun papier n’avait été signé ?

A cette pensée, Aleth dut réprimer un grognement d’irritation. L'adolescente irascible la dévisageait avec suspicion, et elle commençait à comprendre que les choses risquaient de ne pas être aussi simples qu’elle l’avait initialement pensé.

Une autre surprise attendait la jeune femme à l’arrière du cottage. Une grange toute neuve et une rangée d’écuries ultramodernes s’étalaient devant elle. Elle se tourna vers un paddock couvert de sable blanc avec des obstacles tournés vers l’entrée de ce qui lui parut être un manège couvert.

– Kathleen et Fergal ont partagé les frais des matériaux, s’empressa d’expliquer Oona avec toute la brusquerie liée à son angoisse du moment et à son jeune âge. Fergal a tout construit de ses propres mains. Ça lui a pris trois ans, pas moins… Il a travaillé comme un fou pour avoir sa part dans l'affaire... Il a acheté des poulains qu’il a dressés pour pouvoir les revendre quand ils auraient quatre ans… Donc, les chevaux lui appartiennent… Seulement c’est tout ce qu’il possède, parce que le reste a été construit sur votre terrain. Il n’a même pas droit à un dédommagement !

Aleth leva les yeux vers le ciel et compta jusqu’à dix pour ne pas manifester son agacement.

– Laisse-moi le temps d’arriver, jeune fille ! Pour ce qui est des chevaux, je verrai ça avec Fergal lui-même, si tu n’y vois pas d’inconvénient.

L'adolescente la dévisagea longuement, de ses grands yeux vifs.


– Tout ce que je veux, c’est que justice soit faite ! reprit-elle. Kathleen adorait Fergal… Elle lui a même confié la gérance de la pension, quand elle est tombée malade.

Vaguement déconcertée, Aleth hocha la tête avant de pénétrer dans l’écurie. Elle n’avait pas envie de discuter plus avant.

Fergal lui présenta les trois pensionnaires avec un enthousiasme qui eut tôt fait de dissiper son malaise.

Il y avait deux hongres bruns et un énorme étalon, à la robe presque noire. Dès qu’il la vit approcher, il se mit à hennir et à s’agiter dans son box.

– Méfiez-vous de Pluton. Il peut être traître, la prévint Fergal. Ne l’approchez pas seule, conseil d’ami !

– Il est splendide ! murmura Aleth, impressionnée par la majesté de l’animal.

– J’espère qu’il fera ma fortune. J’ai tout misé sur lui, lui confia le jeune homme.

Un sourire radieux illuminait son visage hâlé par le vent.

– Et ne faites pas attention à Oona… Elle veut bien faire, mais elle est encore trop jeune pour comprendre, ajouta-t-il à mi-voix. Vous êtes ici chez vous. Kathleen en avait décidé ainsi. Elle me l’a toujours dit.

– Dire que j’ignorais jusqu’à son existence il y a six mois encore ! Je regrette de ne pas l’avoir connue. Et je ne dis pas ça pour vous faire plaisir. Quand elle m’a couchée sur son testament, j’ai dû demander à ma mère de qui il s’agissait, et ça a piqué ma curiosité. J’aimerais vraiment
en savoir plus sur son compte et sur cette branche de ma famille, que je n’ai jamais connue.

– Dans certains cas, ça n’est pas plus mal, croyez-moi ! déclara Fergal.

Aleth fut décontenancée par son ton lourd de sens, que démentaient son air candide et son large sourire.







Un peu plus tard dans la soirée, la jeune femme sortit pour faire le tour de sa propriété.

Samson trottait joyeusement à côté d’elle, et son exaltation était telle qu’elle en avait momentanément oublié sa fatigue.

C'est sur cette terre fertile qu’elle allait créer l’entreprise qui lui permettrait de subsister, tout en profitant davantage des joies de l’existence. Dès lors, quelle importance si la clôture avait besoin d’être remplacée ou si certains bâtiments tombaient en ruine ? Elle avait suffisamment d’économies pour remettre les lieux en état. La prairie vallonnée s’étendait à perte de vue, parsemée de bosquets colorés, et c’était le plus important.

Guidée par l’odeur de la mer, elle s’engagea dans un sentier sinueux qui la mena droit au rivage, sur une plage splendide et déserte, qui s’étirait jusqu’à l’infini. Le soleil se couchait en un festival de couleurs, offrant un spectacle d’une beauté époustouflante. Le bruit des vagues furieuses de l’Atlantique était encore amplifié par le silence environnant et Aleth sourit à part elle. Les problèmes variés et divers pouvaient attendre le lendemain… Ce soir, c’était la fête.


Aleth Carmichael célébrait non seulement son nouveau statut de propriétaire, mais aussi son nouveau départ dans l’existence et l’avènement d’une indépendance récemment conquise.

De retour au cottage, elle ne tira de ses bagages que le strict nécessaire, avant de se préparer un dîner rapide. Quel bonheur, que de ne plus avoir le sentiment de sortir de table sans être rassasiée ! Décidément, le célibat présentait bien des avantages, songea-t-elle résolument en se dirigeant vers la chambre. Pour preuve : elle se moquait éperdument d’avoir pris quelques kilos depuis sa rupture avec Luke.

Elle enfila un caraco à fleurs et le short assorti, avant de se glisser dans le lit douillet à souhait avec un soupir de satisfaction.

Elle était bien, là… Au chaud et le ventre plein.







Il faisait déjà jour lorsqu’elle se réveilla en sursaut.

Au-dehors, un fracas et des bruits de coups se faisaient entendre. La jeune femme se redressa en sursaut, tenaillée par l’angoisse. Elle bondit hors de son lit, traversa la cuisine en un éclair, jeta un coup d’œil en direction de la cour et sentit son souffle se coincer dans sa gorge.

La porte de la stalle de Pluton béait, à moitié sortie de ses gonds. Comment diable avait-il réussi à sortir de là ?

Aleth sortit et enfila précipitamment les bottes boueuses qu’elle avait laissées dehors après sa promenade nocturne. Elle arriva de l’autre côté du cottage juste à temps pour
voir Pluton sauter comme un cheval ailé au-dessus de la clôture séparant son terrain de celui de Flynn Court.

Laissant échapper un juron, elle fonça vers la clôture qu’elle enjamba à son tour, dans l’espoir de rattraper le fuyard.
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Peu après le lever du jour, Flynn Court fut enveloppée par une brume marine qui, si elle dissimulait partiellement l’élégance classique de l’immense demeure, présentait au moins l’avantage de masquer un tant soit peu les outrages qui lui avaient été infligés par des années d’abandon.

Au moment précis où le soleil perçait à travers les nuages, Rafael Flynn posa son hélicoptère sur la piste d’atterrissage située au nord du domaine.

L'Irlande lui parut fraîche et l’air particulièrement pur, par contraste avec la chaleur étouffante de Hawaii. Bianca, sa maîtresse du moment, sortit de l’appareil et, avec un frisson exagéré, déclara qu’elle était transie.

Rafael ignora la remarque. Il l’avait prévenue que si elle l’accompagnait dans les contrées sauvages du comté de Kerry, elle devrait accepter non seulement l’absence de confort, mais aussi une existence simple, c’est-à-dire sans boîtes de nuit, sans dîners mondains… bref, sans paillettes.

Rafael se sentait toujours plus détendu en terre irlandaise. La communauté environnante respectait sa vie privée, et il savait que les quelques paparazzi à avoir fait le lien entre
ses deux identités ne trouveraient aucun appui auprès des gens du coin.

Le petit déjeuner leur fut servi dans la suite du premier étage, préparée par un domestique envoyé en éclaireur la semaine précédente.

Rafael, pieds nus et la chemise encore ouverte, s’avança vers une des fenêtres, son café à la main. Là, il se délecta du spectacle des espaces verts qui descendaient vers les rochers et les dunes bordant la baie où il avait si souvent joué, étant enfant.

Lorsqu’il était chez son père, en Italie, il était sous la garde constante des gouvernantes et des gardes du corps. Le personnel, qui vivait dans la crainte des violentes colères de Valente, ne lui laissait que très peu de liberté, de manière à lui éviter le moindre bobo. Il n’y avait qu’à Flynn Court que le petit Rafael pouvait salir ses vêtements, patauger dans les vagues, attraper des poissons de roche et construire des barrages. La plupart du temps, sa mère était trop hébétée pour le surveiller et il vivait tranquillement sa vie, dans cet environnement battu par les vents, sur la plage, au bas de la colline. Parfois, cependant, elle descendait avec lui sur la dune et lui indiquait le nom des fleurs sauvages et des coquillages qu’il lui rapportait.

– Quel spectacle sublime ! fit remarquer Bianca, utilisant avec emphase le qualificatif qui lui servait à s’extasier sur tout, d’un bon repas à une nuit d’amour échevelée, en passant par un parfum de luxe.

OEBPS/cover.jpg
4
Une passion
en Dlande \






